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Notice

Astrée, tragédie lyrique en trois actes et un prologue, tirée du célèbre roman d’Honoré d’Urfé, fut jouée le 28 novembre 1691 à l’Opéra, et n’eut que six représentations. La musique était de Colasse, élève et gendre de Lulli, et eut aussi peu de succès que les paroles.
Elle fut imprimée la même année à Paris (Christophe Ballard, in-4°), sous ce titre :
ASTRÉE
TRAGEDIE LYRIQUE
par
M. DE LA FONTAINE
À PARIS
CHEZ CHRISTOPHE BALLARD
M DC XCI.
Elle fut réimprimée en Hollande, Amsterdam, 1692, in-12 ; dans le Recueil des opéras, des ballets, et des plus belles pièces en musique qui ont été représentées depuis dix ou douze ans jusques à présent devant Sa Majesté très chrétienne, Amsterdam 1698, in-12, tome IV, dans le Recueil général des opéras représentés par l’Académie royale de musique depuis son établissement, Paris, 1703, in-12, tome IV, recueils sans pagination continue ; dans les Œuvres diverses de 1729, tome III, p 327-380.
La musique ne fut ni imprimée ni gravée. La Bibliothèque nationale en possède un manuscrit, précédé d’un titre imprimé qui porte l’adresse de Ballard : il publiait de la sorte les partitions qui n’avaient point réussi ; cette musique de Colasse, accompagnée des paroles, est aussi à la Bibliothèque de l’Arsenal, sous ce titre : Astrée et Céladon : c’est également un manuscrit, mais qui est passé au département des Imprimés, BL 3412.
Nous suivons le texte de Paris 1691, mais y rétablissons deux passages, supprimés au moyen d’un carton dans cette édition, dans le manuscrit de l’Arsenal, et dans les recueils de 1703 et de 1729, et qui se retrouvent dans les impressions hollandaises de 1692 et de 1693.
Avant la Fontaine, un sieur de Rayssiguier, Languedocien, avait composé une pièce sur le même sujet : Tragi-comédie-pastorale, où les Amours d’Astrée et de Céladon sont mêlées à celles de Diane, de Silvandre, avec les inconstances d’Hylas, en cinq actes, en vers, Paris, 1630 et 1632, in-8°.
Nous renvoyons, pour les anecdotes plus ou moins vraisemblables, plus ou moins ridicules, racontées sur la représentation de cet opéra, pour les épigrammes nombreuses, sinon piquantes, qu’il attira à notre auteur, etc., à l’Histoire de la Fontaine, par Walckenaer, tome II, p 243-250, et à notre tome I, p. CXL-CXLII.


Acteurs du prologue

APOLLON.
ACANTHE : suivant d’Apollon.
LA NYMPHE DE LA SEINE.
CHOEUR DES MUSES. – CHOEUR DE BERGERS.
NYMPHES, SUIVANTES DE LA SEINE.
ZÉPHYRS.
FLORE et sa suite.



Prologue
Le théâtre représente la vue de Marly dans l’éloignement, et les bords de la Seine sur le devant.

Apollon descend.


LA NYMPHE
Dieu du Parnasse et du sacré vallon,
Quelle aventure en ces lieux vous attire ?


APOLLON
Mars, de tout temps ennemi d’Apollon,
Me force à quitter mon empire.


LA NYMPHE
Notre monarque vous promet
Un repos qu’on n’a plus sur le double sommet.


APOLLON
Jupiter lui-même auroit peine
À calmer aujourd’hui tant de peuples divers :
Rien n’impose à présent silence à l’univers ;
Et cependant je vois les nymphes de la Seine
S’occuper à l’envi de musique et de vers.


LA NYMPHE
Nous tenons ces faveurs d’un roi plein de sagesse :
La Terreur et l’Effroi respectent ces beaux lieux.
Des chants les plus délicieux
Nos bois retentissent sans cesse.

La Paix règne dans nos ombrages.
Le murmure des eaux, les plaintes des amants,
Les rossignols par leurs tendres ramages,
Occupent seuls Écho dans ces lieux si charmants.


APOLLON
Joignons tous nos accords : approchez-vous, Acanthe.
Fille de l’harmonie, ô Paix douce et charmante !
Comme j’unis les voix, reviens unir les cœurs.
Par son retour, la saison la plus belle
Annonce en mille endroits la guerre et ses fureurs,
Fais qu’en ces lieux l’amour se renouvelle.


APOLLON, LA NYMPHE, et ACANTHE
Ô Paix ! reviens unir les cœurs.
Par son retour, la saison la plus belle
Annonce en mille endroits la guerre et ses fureurs ;
Fais qu’en ces lieux l’amour se renouvelle.


LE CHŒUR
Fais qu’en ces lieux l’amour se renouvelle.


APOLLON
Et vous, compagnons du printemps,
Zéphyrs, par qui les fleurs renaissent tous les ans,
Embellissez ces bords de leurs grâces naïves ;
Ramenez ici les beaux jours ;
Doux Zéphyrs, invitez à danser sur ces rives
Flore et la mère des Amours.


LA NYMPHE
Dans ces lieux les dons de Flore
Font accourir les Zéphyrs,
Et les larmes de l’Aurore
Se joignent à leurs soupirs.

Les fleurs n’en sont que plus belles,
Jouissez de leurs attraits :
Flore à leurs grâces nouvelles
Donne ici de nouveaux traits.

Toutes saisons n’ont pas ces richesses légères
Dont l’émail peint nos champs de diverses couleurs :
Bergers, venez cueillir les fleurs,
N’y venez point sans vos bergères ;
Jouissez des dons du printemps :
Tout finit, profitez du temps .


CHŒUR
Jouissons des dons du printemps :
Tout finit, profitons du temps.


ACANTHE
On se plaint ici des cruelles :
C’est un beau sujet pour nos chants.
Rendons-les tendres et touchants :
Ils pourront inspirer l’amour aux cœurs rebelles.


LA NYMPHE
Ce n’est point par de doux sons,
Par des vers et des chansons,
Qu’on rend un cœur moins sévère.
Il faut plaire ;
Qui n’est pas fait pour charmer
Ne doit point aimer.


ACANTHE
Souvent dans le fond des bois
Les bergers joignent leurs voix,
En dansant sur la fougère ;
Et souvent par leurs doux sons
Le cœur de quelque bergère
Est le prix de leurs chansons.


LES CHŒURS
Est-il quelques rivages
Qui ne connoissent point l’Amour ?


LA NYMPHE et ACANTHE
Si les bergers lui font leur cour,
Les rois lui rendent leurs hommages.


LES CHŒURS
Est-il quelques rivages
Qui ne connoissent point l’Amour ?


LA NYMPHE et ACANTHE
Il n’est point de lieux si sauvages,
De cœurs si fiers, d’esprits si sages,
Que ce dieu ne dompte à leur tour.


LES CHŒURS
Est-il quelques rivages
Qui ne connoissent point l’Amour ?


APOLLON
Vos chants sont pour l’amour, ma lyre est pour la gloire.
Du nom de deux héros je veux remplir les cieux,
De deux héros que la Victoire
Doit reconnoître pour ses dieux.
Le Rhin sait leur vaillance ;
Le Danube en pourra ressentir les effets.
Qui peut mieux qu’Apollon en avoir connoissance ?
Mais je veux taire ces secrets :
Louis m’apprend par sa prudence
À cacher ses projets.
Muses, profitez d’un asile
Où tout est paisible et tranquille.
Représentez, dans ce séjour,
Un spectacle où règne l’Amour.
Ce dieu récompensa quelques moments de peine
Qu’eurent Astrée et Céladon ;
Faites voir aux bords de la Seine
Les aventures du Lignon.


LES CHŒURS
Que nos chants expriment nos flammes ;
Répandons dans tout ce séjour
Le charme le plus doux des âmes,
Les chansons, les vers, et l’amour.




Personnages

ASTRÉE : bergère.
CÉLADON : amant d’Astrée.
SÉMIRE : amant d’Astrée.
PHILIS : confidente d’Astrée.
HYLAS : berger.
TIRCIS : berger.
GALATÉE : princesse du Forez.
LÉONIDE : confidente de Galatée.
ISMÈNE : fée.
TROUPE DE DRUIDES.
TROUPE DE BERGERS ET DE BERGÈRES.
ESPRITS AÉRIENS.
NYMPHES.
GÉNIES.
PEUPLES DU FOREZ.
TROUPE de la suite d’Ismène.
LIZETTA.
GALIOFFO.
GAMBARINI.

La scène est dans le Forez.



Acte premier
Le théâtre représente le pays du Forez, arrosé de la rivière du Lignon sur les bords de laquelle sont plusieurs hameaux et bocages.


Scène première
Sémire.



Perfide que je suis ! infortuné Sémire !
Les bruits qu’en ces hameaux je répands tous les jours
Soulageront-ils mon martyre ?
Que me sert de troubler d’innocentes amours ?
J’aime Astrée, et je tente un dessein téméraire :
Je détruis son amant ; mais que fais-je pour moi ?
Ce qui le rend suspect de violer sa foi
Me rend-il capable de plaire ?

Au sein d’Astrée en vain j’ai versé cent poisons.
L’implacable dépit, les injustes soupçons,
L’aveugle et la sourde colère,
La jalousie, au repos si contraire,
Enfants de l’art dont je me sers,
M’ont en vain procuré le secours des enfers.

Quel fruit aura ton crime, infortuné Sémire ?
Les mensonges divers à quoi tu donnes cours
Soulageront-ils ton martyre ?
Que te sert de troubler d’innocentes amours ?

Je me venge, il suffit ; je fais des misérables.
N’est-ce pas un bien assez doux ?
Achevons ; puis retirons-nous
En des déserts inhabitables.

Amants, heureux amants, dont je détruis la foi,
Puissiez-vous devenir plus malheureux que moi !

Je vois déjà cette bergère en larmes :
Ce doit être l’effet des dernières alarmes
Par qui mon imposture a séduit sa raison ;
Laissons sur son esprit agir notre poison.





Scène II
Astrée, Philis.


ASTRÉE, donnant à Philis une lettre ouverte.
Avois-je tort, Philis ? Tu vois ces témoignages :
De sa main propre ils sont tracés ;
Considère de quels outrages
Mes feux y sont récompensés ;
Ne me parle jamais du traître :
Céladon, Céladon, il est un dieu vengeur.


PHILIS
Ne le soupçonnez pas, ma sœur.


ASTRÉE
Voici pourtant ses traits, peux-tu les méconnoître ?


PHILIS
Je connois encor mieux son cœur ;
Tout m’est suspect, tout vous doit l’être :
Quelque ennemi secret vient d’imiter sa main.


ASTRÉE
Dédiras-tu nos yeux, qui l’ont vu ce matin
Embrasser les genoux d’Aminte ?


PHILIS
C’est un reste de feinte ;
Vous-même avez pu voir avec quelle contrainte
Il feignoit des transports qu’il ne pouvoit sentir.
Qu’un véritable amant a de peine à mentir !


ASTRÉE
Eh ! qu’il ne mente plus.


PHILIS
Sait-il votre pensée ?
Il voit, depuis quelques jours,
Que sa flamme est traversée,
Et qu’on trouble vos amours :
Il veut vous ménager, en exposant Aminte.


ASTRÉE
Que ne me l’a-t-il dit ?


PHILIS
Sans doute il ne l’a pu.


ASTRÉE
Mon cœur à Céladon n’étoit que trop connu ;
N’auroit-il pas prévu ma crainte,
Si l’ingrat, d’autres soins occupé, prévenu…


PHILIS
Ma sœur, bannissez ces alarmes :
Quel objet vous peut-on préférer sous les cieux ?


ASTRÉE
Aminte est engageante, et prévient par ses charmes,
Ton amitié me rend trop parfaite à tes yeux.
Hélas ! qui feint d’aimer est toujours téméraire :
De la feinte à l’effet on n’a qu’un pas à faire ;
C’est un écueil fatal pour la fidélité :
Une première ardeur n’est bientôt plus qu’un songe ;
La vérité devient mensonge,
Et le mensonge, vérité.


PHILIS
Les coquettes les plus belles
Ne touchent que foiblement.
On peut, par amusement,
Feindre de brûler pour elles ;
Et le plus crédule amant
Les regarde seulement
Comme on fait les fleurs nouvelles,
Avec quelque plaisir, mais sans attachement.


ASTRÉE
Quand il plaît à l’Amour, tout objet est à craindre.
Ce dieu met bien souvent sa gloire à nous atteindre
Du trait le plus commun et le moins redouté ;
Une première ardeur n’est bientôt plus qu’un songe :
La vérité devient mensonge,
Et le mensonge, vérité.

Il le prévoyoit bien, le traître, l’infidèle :
J’eus peine à l’obliger à feindre ces amours ;
Il résista longtemps, je persistai toujours :
Trouvoit-il Aminte si belle ?
Je lisois dans ses yeux une secrète peur :
L’ingrat avoit raison de craindre pour son cœur.


PHILIS
C’étoit à vous d’avoir de la prudence,
En l’éloignant du danger
De changer.


ASTRÉE
C’étoit à lui d’avoir de la constance,
En résistant au danger
De changer.


PHILIS
À vos soupçons je ne saurois me rendre ;
Mais voici mon dessein, ma sœur :
D’Hylas depuis deux jours je ménage le cœur ;
Je veux que pour Aminte il feigne de l’ardeur ;
C’est le moyen de tout apprendre :
Elle lui dira son secret.
Je l’attends ; vous savez combien il est discret.
Le voici.




Scène III
Astrée, Hylas, Philis.


PHILIS
J’ai besoin, Hylas, de votre adresse.
Puis-je compter sur vos serments ?
Vous me rendez des soins ; mais ces empressements
Sont-ils des effets de tendresse ?
Ou ne sont-ce qu’amusements ?
Sans cesse vous allez de bergère en bergère,
Jurant de sincères amours :
Zéphyre n’eut jamais d’ardeur si passagère ;
Eh ! comment s’assurer qu’une âme si légère
Puisse ne l’être pas toujours ?


HYLAS
Quoi ! vous doutez si je vous aime ?
Eh ! qui pourroit, Philis, vous voir sans vous aimer ?
Vous avez plus d’appas que n’en a l’Amour même,
Des traits à tout ravir, des yeux à tout charmer,
Et vous doutez si je vous aime !


PHILIS
Déclarer si bien son ardeur,
Ce n’est pas ce qui nous engage :
Les vrais interprètes du cœur
Ne sont pas les traits du langage.


ASTRÉE
Ma sœur, j’ose aujourd’hui te garantir sa foi ;
L’Amour ne réservoit ce miracle qu’à toi.


HYLAS
Si je n’aime Philis, que ce dieu me haïsse !
Qu’il me livre à des cœurs ennemis de ses traits !
Qu’à la fin mon bonheur dépende du caprice
D’une bergère sans attraits !


PHILIS
J’en croirai vos serments, si votre amour s’applique
À m’instruire des feux d’Aminte et d’un berger.


HYLAS
N’est-ce pas Céladon ? La chose est si publique
Qu’à de trop grands efforts ce n’est pas m’engager.


PHILIS
Il vient, partez.


HYLAS
Je vole où votre ordre m’appelle.


ASTRÉE et PHILIS
Voyons comment le traître, l’infidèle,
Soutiendra son manque de foi.


PHILIS
Adieu ; vous pourrez mieux vous éclaircir sans moi.




Scène IV
Céladon, Astrée.


CÉLADON
Eh quoi ! seule en ces lieux, sans songer à la fête
Dont vous serez tout l’ornement !
C’est un triomphe qui s’apprête
Pour les dieux et pour vous, aux yeux de votre amant.
On n’entend en tous lieux que des chants d’allégresse ;
Bergères, bergers, tout s’empresse
De célébrer ce jour charmant.
Cependant vous rêvez : d’où vient cette tristesse ?


ASTRÉE
Berger, vous paroissez aujourd’hui bien paré :
De cet ajustement quels yeux vous sauront gré ?


CÉLADON
Les vôtres, ma déesse.
Il n’est rien en ces lieux
Qui ne s’efforce de vous plaire ;
Et c’est pour attirer vos regards précieux,
Que ces prés, que ces bois, et cette onde si claire,
Étalent ce qu’ils ont de plus délicieux :
L’astre même qui nous éclaire
Ne se montre si beau que pour plaire à vos yeux.


ASTRÉE
Céladon, bannissez ces discours d’entre nous ;
Je sais qu’en votre cœur une autre est préférée,
Et vos vœux ne sont pas pour l’innocente Astrée.


CÉLADON
Ciel ! mes vœux ne sont pas pour vous !
Dieux puissants qu’ici l’on révère,
Dieux vengeurs des forfaits, je vous atteste tous :
Si quelque autre qu’Astrée à mes désirs est chère,
Faites tomber sur moi vos plus terribles coups !


ASTRÉE
Sois traître seulement, et ne sois pas impie.


CÉLADON
Juste Ciel, vous doutez encore de ma foi !
Mais quel est cet objet dont mon âme est ravie ?


ASTRÉE
Va, perfide, va, garde-toi
D’oser jamais paroître devant moi.


CÉLADON
Ah ! du moins…


ASTRÉE
Non.


CÉLADON
Quoi ! sans l’entendre,
Condamner un amant si fidèle et si tendre !


ASTRÉE
Non, perfide, non, garde-toi
D’oser jamais paroître devant moi.


CÉLADON
Mon sort est dans vos mains, il faut vous satisfaire ;
Et, puisque votre arrêt me livre au désespoir,
J’y cours ; et respectant votre injuste colère,
Je me fais du trépas un funeste devoir.
Vous me regretterez, j’en suis sûr, et votre âme,
Au vain ressouvenir d’une constante flamme
Se laissant trop tard émouvoir,
Me donnera des pleurs que je ne pourrai voir.
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